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A Philippe,
 qui en a vu bien d’autres.

CHAPITRE I 

La coupe de champagne à la main, Joan s’adossa à l’une des colonnes de marbre rose qui décorait la terrasse d’où l’on surplombait la piscine.
Elle avait un goût amer dans la bouche. En bas, les quelques deux cents invités de Dave Kolb mangeaient, parlaient, dansaient ou circulaient entre le parc, la piscine, les vastes buffets, l’orchestre, les petites tables blanches et la fastueuse maison de style colonial éclairée par des projecteurs comme un monument historique.
Il y avait là tout ce qui comptait à Los Angeles entre Hollywood et Beverley Hills, tout ce qui était riche, célèbre, puissant ou supposé avoir du talent. Bien sûr, il y avait aussi, mais en plus petit nombre, les autres, ceux qui n’en étaient encore qu’à espérer devenir riche, célèbre ou puissant. Ceux qui croyaient avoir un quelconque talent, ceux qui, comme Joan, avaient dû intriguer, combiner et ruser pour obtenir un carton d’invitation et se trouver là dans la perspective de se faire remarquer par un producteur, de retenir l’attention, de parler à un metteur en scène... Ça marchait parfois. C’était ainsi, à une soirée donnée par l’un des patrons de la Warner, que Joan avait obtenu son contrat le plus important. Un second rôle dans un film de Coppola. Malheureusement, au montage, on avait presque entièrement supprimé son personnage.
Elle avala une gorgée de champagne. Mais l’amertume subsistait dans sa bouche.
Ces derniers jours avaient été particulièrement pénibles... Il y avait eu ce feuilleton télé qui marchait très fort et dans lequel on lui avait laissé espérer qu’elle serait le nouveau personnage que les scénaristes avaient décidé d’introduire dans l’histoire. Finalement elle n’avait pas eu le rôle. Ça n’avait été qu’une déception de plus... Une déception qui venait après beaucoup d’autres. Si bien qu’il lui restait très exactement cinquante-deux dollars à son compte en banque et qu’elle devait deux mois de loyer, sans parler des traites de sa voiture.
Et maintenant, cette soirée qui ne se présentait pas très bien car elle n’avait encore repéré comme têtes de connaissance que quelques types sans intérêt. Personne qui puisse lui être utile, personne qui puisse la présenter à quelqu’un d’important...
Le seul individu dont elle avait retenu l’attention était le maître d’hôtel qui lui avait servi une coupe de champagne. Il y avait eu beaucoup d’admiration dans son regard. Mais elle n’avait pas besoin de lui pour savoir qu’elle était belle. Très belle même avec son extraordinaire chevelure blonde, son visage triangulaire, son petit nez parfait et la ligne sinueuse de son corps que mettait particulièrement en valeur sa robe fourreau noire. L’ennui était que Los Angeles regorgeait de filles plus splendides les unes que les autres... Il en venait de partout, des États-Unis, d’Europe et même d’Asie. Toutes attirées par le rêve hollywoodien. Et toutes sauvagement décidées à réussir. Résultat, les places étaient chères. Horriblement chères. Et pour en obtenir une, le physique et même le talent étaient insuffisants. Il fallait encore et surtout une bonne dose de chance.
Quelque part vers la gauche il y eut le crissement d’un pas sur le sol. Joan tourna la tête et découvrit une silhouette d’homme débouchant sur la terrasse de l’un des petits sentiers qui s’enfonçaient dans les taillis du jardin anglais. Le secteur était assez obscur et elle ne distingua d’abord que très confusément les traits du type qui portait une veste blanche sur un pantalon foncé et une chemise à jabot. Ce ne fut que lorsqu’il atteignit la partie un peu mieux éclairée de la terrasse qu’elle reconnut Jeff Werry. Il était directeur de quelque chose dans les services administratifs de la Columbia et représentait par sa position le type même de l’homme qui pouvait beaucoup pour la réussite d’une actrice. On l’avait présenté à Joan au cours d’un cocktail deux mois auparavant. Il avait bavardé près d’un quart d’heure avec elle, se montrant aimable et attentif et puis, juste au moment où Joan, sans avoir l’air d’y toucher, venait de réussir à faire obliquer la conversation sur sa carrière, quelqu’un était venu chercher Werry parce qu’on le demandait au téléphone. Et elle ne l’avait plus revu.
Il marchait les mains dans les poches, la tête penchée en avant, l’air pensif.
Joan se décolla de la colonne alors qu’il arrivait à deux mètres d’elle.
Il leva la tête en sursaut et s’arrêta.
– Bonsoir, dit Joan.
– Bonsoir... fit-il en la dévisageant.
Visiblement il cherchait à se souvenir...
– Joan Corley, indiqua-t-elle. Nous nous sommes rencontrés il y a...
– J’y suis, la coupa-t-il. C’était chez Ryan.
Il devait avoir dans les quarante ans. Les traits épais, mais d’assez beaux yeux bleus. Des yeux au regard curieusement voilé en cet instant, comme si, tout en lui parlant, il avait pensé à autre chose... A quelque chose de pas très gai.
– Qu’est-ce que vous faites ici ? questionna-t-il. Je veux dire, seule sur cette terrasse... Vous devriez être en bas, en train de vous faire admirer par les producteurs et les réalisateurs. Votre robe vous va merveilleusement bien.
– Merci... Mais si je suis ici c’est pour pouvoir embrasser le champ de bataille d’un seul regard avant de me jeter dans la mêlée. Cela dit, vous aussi vous devriez être en bas à échanger des pensées profondes sur l’avenir du cinéma.
– J’avais besoin d’un petit moment de tranquillité. Besoin de réfléchir à un problème.
– J’ai lu quelque part que pour garder la forme il fallait savoir se détacher de ses problèmes professionnels après une certaine heure le soir.
– Ce n’est pas un problème professionnel. Je...
Il s’arrêta, la considéra soudain avec plus d’attention, puis lâcha :
– Écoutez... J’ai besoin d’en parler.
Elle le fixa avec plus d’attention, s’appliquant à ne pas montrer sa surprise. Ce type avec lequel elle avait en tout et pour tout discuté un quart d’heure des semaines auparavant...
– Nous nous connaissons à peine, enchaîna-t-il, et c’est d’autant mieux. Ça me sera plus facile...
Il s’arrêta, hésita, puis dit encore :
– C’est quelque chose d’un peu ridicule pour les autres... Mais lorsque l’on est concerné... C’est affolant.
Il marqua de nouveau un temps puis lâcha, comme se jetant à l’eau :
– Je crois que je vais devenir impuissant...
La première réaction de Joan fut de croire que l’autre plaisantait ou lui montait un canular. Mais il avait l’air parfaitement sérieux. Tragique même.
– Vous vous moquez de moi... fit-elle néanmoins.
Il secoua la tête.
– Mais non... Je pense que je travaille trop... Ma femme... Il y a des mois que nous n’avons plus... Mais ça peut paraître normal après quinze ans de mariage. Et maintenant ça... J’ai eu une occasion extrêmement tentante cet après-midi. La première à laquelle je me laisse aller depuis bien longtemps. Et je n’ai pas pu. J’ai été parfaitement ridicule. La jeune personne ne m’a pas ri au nez mais c’est tout juste... Une impression affreuse.
Il avait la voix qui tremblait. S’il se fichait d’elle, c’était un acteur remarquable... Non... Joan était sûre maintenant qu’il racontait la vérité. Mais la raconter à une quasi-inconnue... Il devait être sacrément secoué pour s’y être laissé aller. Encore que, comme il l’avait dit, c’était probablement plus facile d’en parler avec quelqu’un de complètement étranger. Quelqu’un que personne ne croirait s’il s’avisait d’aller colporter l’anecdote. Restait à savoir quoi répondre.
– Je crois que vous vous souciez pour rien, dit posément Joan. C’est le genre d’incident qui arrive un jour ou l’autre à tous les hommes.
De nouveau il secoua la tête.
– Ça ne m’était jamais arrivé... Je ne suis pas obsédé par la sexualité... Je suis plutôt paisible de ce côté-là mais quand je voulais, je pouvais.
– Oui... Et pourtant ça arrive. Ça arrive même aux obsédés, à ceux qui ont la plus belle réputation. Aux jeunes comme aux moins jeunes. Je suis sûre que si vous refaites un essai demain ou même ce soir le résultat sera différent. Il a suffi que vous soyez un peu trop énervé, un peu trop ému...
Elle se faisait l’impression de parler à un enfant pour le consoler de ne pas avoir marqué de but dans son dernier match de football. Une conversation un peu irréelle... Mais elle était peut-être en train de créer entre elle et Werry des liens, une sorte de complicité qui pourrait bien produire des fruits.
– C’est vrai que j’étais énervé... ému aussi, prononça-t-il songeusement. Je sortais d’une réunion difficile...
Joan voyait parfaitement ce que la situation exigeait. C’était un peu dingue mais ça méritait d’être tenté. Car si Werry s’intéressait assez peu aux femmes – probablement parce que, compte tenu de sa position, il pouvait sans effort avoir les plus belles filles de la région –, sa défaillance de l’après-midi lui faisait vivre un moment d’intense désarroi. Il y avait peut-être là une occasion à saisir, une gratitude à susciter...
– Si vous le voulez... énonça doucement Joan, nous pourrions, histoire de vous ôter le doute, nous livrer à une petite expérience.
– Quel genre d’expérience ?
– Le genre d’expérience à laquelle un homme ne peut se livrer qu’avec une femme.
Werry mit trois petites secondes avant de s’arracher :
– Vous voulez dire que vous accepteriez de... ?
– Mais oui... Je ne peux pas vous laisser ainsi...
Elle se baissa et posa sa coupe sur le sol, puis, tout en se redressant, prononça :
– D’abord, il faut vous décontracter... Avec moi vous n’avez rien à prouver. C’est une sorte de jeu entre amis.
Elle franchit les deux pas qui les séparaient et, le prenant par le bras, dit :
– Venez.
Il eut une très légère hésitation puis se laissa entraîner.
Ils traversèrent la terrasse et s’engagèrent sur l’un des sentiers dallés de pierres blanches qui s’enfonçaient entre les buissons... Werry se laissait conduire.
Dix mètres plus loin, ils atteignirent une sorte de minuscule clairière ornée d’une table et d’un banc de pierre et cernée par une haie de tuyas.
Sous l’éclairage incertain dispensé par le ciel superbement étoilé, l’endroit avait un petit côté décor de cinéma pour grandes scènes d’amour.
– On sera très bien ici... fit Joan.
– Je me sens affreusement gêné... murmura Werry. Gêné et ridicule.
– Je sais... Depuis la nuit des temps les hommes se sont toujours obstinés à attacher une importance démesurée à leurs capacités viriles. Et c’est ça qui est ridicule. Pourquoi ne pas avoir également honte d’être incapable de courir un cent mètres en moins de dix secondes ?
– Une femme ne peut pas comprendre.
– Mais si... Il n’empêche que c’est stupide. J’ai connu un garçon à qui il est arrivé la même chose qu’à vous. Deux fois de suite. A l’époque, il avait vingt-six ans. Ça l’avait tellement secoué qu’il avait sérieusement songé à se suicider. Heureusement, il a eu l’idée de tenter une troisième expérience avant de se tirer une balle dans la tête.
– Et ça a fonctionné ?
– Remarquablement. Et depuis il continue à très bien fonctionner. Jamais il n’a compris ce qui s’était passé lors de ses deux échecs.
Tout en parlant, elle avait lâché le bras de Werry et s’était placé face à lui. Il la dévisageait d’un œil vaguement inquiet. Elle avança une main et, dans un effleurement à peine appuyé, caressa la légère protubérance que formait le sexe de Werry sous le tissu du pantalon.
Lui, restait les bras ballants, l’air un peu dépassé par les événements.
Joan songeait : « Pourvu que ça marche... »
Werry passa un bras autour de la taille de la jeune femme. Elle se laissa aller contre lui et posa sa tête sur son épaule tandis que ses doigts, abandonnant le massage du sexe, faisaient descendre la fermeture éclair du pantalon.
Là-bas près de la piscine, l’orchestre jouait un rock qui leur arrivait un peu assourdi par la distance.
Joan avait sorti le membre de Jerry. Un membre qui ne manifestait aucune tendance au durcissement.
Elle le caressait avec toute la science dont elle était capable et ça ne donnait rien. Pas le plus petit frémissement.
Contre son oreille, elle l’entendait respirer à petits coups. « Et s’il était vraiment impuissant ?... » se demanda-t-elle brusquement avec horreur. Non... Elle était sortie quelque temps avec un psychiatre qui lui avait expliqué que l’impuissance pour cause physique chez l’homme ne représentait qu’un cas sur cent. Dans les quatre-vingt-dix-neuf autres, c’était dans la tête que ça se passait. Mais allait-elle savoir vaincre ce qu’il y avait sous le crâne de Werry ?
– Je ne peux pas... souffla-t-il soudain.
– Mais si... fit-elle.
Et pour elle-même : « Vas-y ma fille. On n’a rien sans mal... ».
Elle se laissa lentement glisser à genoux devant lui.
Le phallus de Werry était toujours aussi inconsistant. Du bout de la langue, elle en parcourut le sommet puis les côtés pour finalement l’envelopper complètement de sa bouche.
Pendant un long moment, elle œuvra avec application.
Werry avait posé les mains sur les épaules de Joan et, de temps en temps, il lâchait un petit soupir rauque.
L’orchestre jouait maintenant une antique samba.
Joan ne savait plus très bien depuis combien de temps elle s’acharnait... Toujours sans le plus petit résultat...
C’était désespérant et invraisemblable. Elle se savait d’une rare habileté, d’une parfaite efficacité dans ce genre d’exercice. Quand elle le voulait, aucun homme ne pouvait se contenir plus de deux minutes sous la caresse de ses lèvres. Mais peut-être que Werry était vraiment un cas désespéré. Peut-être entrait-il dans la catégorie des 1 % dont le problème relevait du traitement médical. Dans ce cas...
Et ce fut juste à l’instant où elle s’apprêtait à renoncer que la verge eut un imperceptible tressaillement et commença à grossir. Werry eut un nouveau soupir, plus puissant et plus profond.
Joan serra davantage les lèvres sur le membre et appuya davantage les mouvements de sa langue.


OEBPS/etc/titlepage.jpg
Pierre Lucas

LA ROUSSE
DE DUBLIN

o

Presses de la Cité
Paris





OEBPS/etc/frontcover.jpg





